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Marie Sissoko 

Une nouvelle 

« tradition de la démocratie grecque » ? * 

our Ernest Renan, le « miracle grec » n’est autre qu’« une chose qui n’a 
existé qu’une fois, qui ne s’était jamais vue, qui ne se reverra plus, mais 
dont l’effet durera éternellement1 ». Ces mots soulignent la pérennité de 

la référence à l’expérience athénienne qui est aujourd’hui mobilisée notamment à 
l’aube de la démocratie participative comme figure de l’idéal démocratique. Afin de 
mieux cerner la richesse de la mobilisation athénienne, on proposera au cours de 
cet article de mettre en avant l’évolution des courants d’études de la démocratie 
grecque et l’émergence d’une « nouvelle tradition de la démocratie grecque » pour 
reprendre les termes de Pierre Vidal-Naquet. Afin de présenter cette nouvelle tra-
dition, on s’attachera à travers un état des lieux de la littérature sur le miracle grec 
à noter l’évolution de la perception de ce moment fondateur de la pensée politique 
moderne. Par un panorama des divers courants d’études et leurs évolutions, on 
tentera de démontrer une constante, la référence athénienne est riche de potentia-
lités ce qui explique sa mobilisation pour appuyer des courants de pensées divers. 
La référence athénienne se prête de plus à différentes lectures en fonction du con-
texte politique et institutionnel de celui qui la mobilise. Les recherches récentes sur 
la démocratie athénienne sont le fruit d’une riche évolution de la compréhension 
et de la façon de percevoir le germe2 de la pensée politique moderne. Au cœur de 
ces différentes traditions et lectures de la démocratie athénienne, se pose la ques-
tion de la définition de la polis – comme constitution d’un système de gouverne-
ment – et du politique ainsi que de ses marges. Selon l’élégante expression de Pa-
trice Brun, 

 
* Titre de la Préface de P. Vidal-Naquet à l’ouvrage de M. FINLEY, Démocratie antique, démocratie 
moderne, Paris, Petite Bibliothèque Payot, 1976. 
1 E. RENAN, Souvenirs d’enfance et de jeunesse, Paris, Calmann-Lévy, 1883, p. 59-60. 
2 L’expression « germe grec » est fréquent dans l’œuvre de Castoriadis depuis 1978. Voir sur 
l’utilisation de cette expression F. GREGORIO, « Le germe grec dans la philosophie de Castoria-
dis », in S. KLIMIS, L. VAN EYNDE (dir.), L’imaginaire selon Castoriadis : Thèmes et Enjeux, 
Bruxelles, Presses de l’Université Saint-Louis, 2006. F. Gregorio note que trois textes font du 
germe grec leur point central : « La polis grecque et la création de la démocratie », in C. CASTO-

RIADIS, Domaines de l’homme. Les carrefours du labyrinthe II, Paris, Seuil, 1986, p. 261-306 ; « Ima-
ginaire politique grec et moderne », in C. CASTORIADIS, La montée de l’insignifiance. Les carre-
fours du labyrinthe IV, Paris, Seuil, 1996, p. 159-182 ; « La démocratie athénienne : fausses et 
vraies questions », ibid, p. 183-193. 
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Parler de l’historiographique d’Athènes depuis un demi-siècle est une gageure 
dont on mesure aisément la difficulté et dont on devine forcément le caractère 
parcellaire et partial3. 

On proposera dans cet article l’utilisation des sources mettant en lumière les tra-
vaux récents qui proposent une nouvelle tradition ou compréhension de la démo-
cratie athénienne. L’objectif de notre propos étant de proposer un état des lieux de 
nouvelles traditions de la démocratie athénienne articulé autour d’une redéfinition 
du phénomène politique ainsi que d’une spécialisation des analyses des marges de 
la démocratie. 

I. UN CORPUS SUR LA RÉFÉRENCE ATHÉNIENNE LIÉ AUX MÉRITES DU SYSTÈME 

DÉMOCRATIQUE 

L’expérience athénienne fait aujourd’hui figure dans la plupart de la littérature 
consacrée au sujet de berceau de la démocratie et d’« épiphanie politique4 ». Ce 
leitmotiv lorsqu’il est approfondi par une étude des sources primaires et de leur 
réception révèle qu’Athènes s’est progressivement affirmée comme une référence 
politique majeure indissociable de l’idée démocratique à tel point que l’on peut 
évoquer une forme de fusion entre la référence Athénienne et l’idée démocratique. 
Les discours sur Athènes sont liés à un parti pris sur l’idée démocratique, ce qui 
s’explique par l’originalité de la composition du corpus de sources antiques sur la 
démocratie athénienne d’une part, ainsi que par le phénomène de construction 
d’une certaine idée de la Grèce par un tissage entre le matériel intellectuel sur la 
démocratie et des connaissances historiques sur la Grèce. Se pose dès lors la ques-
tion d’une réception partiale de la référence athénienne qui tend pourtant à être 
régulièrement mobilisée. 

Les visions de la démocratie athénienne reposent sur une originalité fondamen-
tale. Le corpus de sources primaires disponibles théorise peu ce système de gou-
vernement. Plus surprenant encore, les rares écrits antiques portant sur la démo-
cratie naissent en réaction à ce phénomène5. Les plus grands adversaires de la dé-
mocratie grecque au titre desquels Platon6 et Aristote7 ou encore Socrate8 sont les 
rares à nous livrer un précieux témoignage du « trésor perdu9 » grec. Luciano Can-
fora affirme, de manière pour le moins polémique, que « toute la théorie politique 
de la Grèce antique naît en réponse au phénomène scandaleux que représente la 

 
3 P. BRUN, « La perception de l’histoire d’Athènes à l’époque classique (478-322), histoire d’une 
mutation (années 1960-années 2010) », in SoPHAU (dir.), Cinquantenaire de la SoPHAU 1966-
2016. Regards croisés sur l'histoire ancienne de France, Besançon, Institut des Sciences et Tech-
niques de l'Antiquité, 2017, p. 185-211. 
4  T. TRANCHANT, J. M. NARBONNE et J. BOULAB-AYOUB (dir.), Reflets modernes de la démocratie 
athénienne, Laval, Québec, Presses de l’université de Laval, 2017, vol. 46. 
5  Voir notamment les remarques de C. CASTORIADIS sur ce point dans « La démocratie athé-
nienne : fausses et vraies questions », Esprit, 1993, p. 24-33. 
6 PLATON, Protagoras, trad. F. Ildefonse, Paris, Flammarion, 1997. 
7 ARISTOTE, Les Politiques, trad. P. Pellegrin, Paris, Flammarion, 2015, 127b35. 
8 A. LABRIOLA, Socrate, éd. B. Croce, Bari, Laterza, 1909, p. 9-10. 
9 E. TASSIN, Le trésor perdu : Hannah Arendt, l’intelligence de l’action politique, Paris, Klincksieck, 
2017. 



démocratie10 ». La littérature sur Athènes s’est donc majoritairement nourrie des 
écrits des premiers auteurs anti-démocratiques, d’autant que la construction du 
corpus classique sur la démocratie athénienne s’est faite parallèlement à la redé-
couverte des textes antiques11. L’exemple de la réception de l’œuvre platonicienne 
est à ce titre éclairant. Richard Howard Crossman a ainsi pu souligner que « la phi-
losophie de Platon est l’attaque la plus sauvage et la plus profonde contre les idées 
libérales que l’histoire peut montrer12 ». Néanmoins la fin de l’idéalisation de la 
référence platonicienne n’a commencé à se développer qu’à partir de la Se-
conde Guerre mondiale13. Des ouvrages récents à l’instar de Reflets Modernes de la 
démocratie athénienne proposent un enrichissement de la réflexion sur la figure 
platonicienne et son influence dans la formation de la modernité politique d’autant 
qu’elle est en partie liée aux discours de disqualification de la démocratie directe. 
La naissance de l’anti-platonisme moderne a ainsi pu être retracée par le travail 
récent de Jean Marc Narbonne14. Au sein de l’ouvrage Reflets modernes de la démo-
cratie athénienne, Geofroy Mannet propose une précision de la lecture anti-plato-
nicienne de la pratique démocratique15. La dynamique de décortication critique de 
l’œuvre platonicienne a notamment pu être construite grâce à un renforcement au 
cours des années 90 des analyses de « l’antidote16 » du poison platonicien que se-
rait Les Politiques d’Aristote, par les ouvrages de Judith B. Swanson, The Public and 
the Private in Aristotle’s Political Philosophy17 et Mary P. Nicohls, Citizens and Sta-
temen : A study of Aristotle’s Politics18. La richesse de l’œuvre de Mary P. Nichols 
consiste en une confrontation des interprétations aristocratiques et démocratiques 
d’Aristote, ce qui lui permet d’aboutir à la position selon laquelle l’œuvre d’Aristote 
souligne la nécessaire dépendance entre les dirigeants et le peuple. La participation 
politique permettrait un tempérament au risque de tyrannie et l’élite dirigeante 
parviendrait à faire perdurer la paix civile. Ainsi, la lecture critique des sources 
antiques opposées à la démocratie a pu connaitre un important enrichissement 
dans la littérature moderne. De plus, une autre approche récente, riche de clés de 
compréhension, a pu être défendue. Cynthia Farrar propose ainsi un enrichisse-
ment des sources classiques antiques et la défense d’un corpus centré davantage 

 
10 L. CANFORA, La démocratie : histoire d’une idéologie, Paris, Seuil, 2006, p. 61. 
11 Voir notamment l’analyse de P. J. RHODES dans Ancient Democracy and Modern Ideology, Lon-
don, Duckworth, 2003, p. 27, qui souligne que l’éducation hellénistique fut pendant toute une 
période réservée à un lectorat peu favorable au régime démocratique. 
12 R. H. S. CROSSMAN, Plato today, New York, Routledge, 1937, p. 84. 
13  T. TRANCHANT, J. M. NARBONNE et J. BOULAB-AYOUB (dir.), Reflets modernes de la démocratie 
athénienne, op. cit. 
14 J. M NARBONNE, « La Naissance de l’antiplatonisme moderne : De Pauw et Condorcet », in 
T. TRANCHANT, J. M. NARBONNE et J. BOULAB-AYOUB (dir.), Reflets modernes de la démocratie athé-
nienne, op. cit., p. 1-24. 
15 Ibid., p. 1. 
16 Ibid. 
17 J. A. SWANSON, The public and the private in Aristotle’s political philosophy, Ithaca, Cornell Uni-
versity Press, 1992. 
18 M. P. NICHOLS, Citizens and Statesmen: A study of Aristotle’s Politics, Savage, Rowman & Lit-
tlefield, 1991. 



sur des auteurs moins méfiants envers les mérites du système démocratique19 tels 
que Protagoras, Démocrite et Thucydide. 

Un second point saillant ressortant des travaux sur l’expérience athénienne est 
que celle-ci serait profondément liée à l’expérience de la démocratie. Corne-
lius Castoriadis identifie même le moment de la création de la politique et la démo-
cratie. Selon les termes de Sophie Klimis : « Il n’y a donc de politique que démo-
cratique et directement participative pour Castoriadis20 ». La politique serait la clé 
de voute d’un « recours » à la référence grecque21 qu’il nomme « le germe grec ». 
Cette expression présente des avantages au regard du continuum de la référence 
athénienne. En effet, en ce qu’il libère de l’utilisation des termes comme modèles 
ou paradigmes et évite la sociologisation des termes22, il met en exergue la notion 
de continuité de la démocratie athénienne. En effet, pour Castoriadis, le germe grec 
est « un legs créateur » qui « continue d’agir sur et dans notre monde23 ». La dé-
mocratie n’est pas pour Castoriadis un modèle institutionnel, elle est une auto-ins-
titution de la collectivité par la collectivité en perpétuel mouvement. 

Démocratie antique, démocratie moderne24 de Moses Finley s’inscrit dans une dy-
namique similaire au regard de la mobilisation de la référence athénienne et du 
postulat sur les mérites du système démocratique. Moses Finley dans cet ouvrage 
– composé à partir de trois conférences prononcées à l’université de New Bruns-
wick en avril 1972 – défend l’idée que « les intérêts du monde antique ont surtout 
des enjeux le plus souvent contemporains25 » selon les termes de Pierre Vidal-Na-
quet. L’auteur exclu de l’université Rutgers par la commission McCarthy propose 
de « confronter l’expérience antique – l’expérience grecque – avec l’un des sujets 
de discussions les plus importants de notre temps, la théorie de la démocratie »26. 
Dans cet ouvrage, « les références à la démocratie antique ne viennent qu’en appui 
et en miroir de la réflexion politologique »27 . Moses Finley développe à travers 
l’étude d’Athènes une conception plaçant au cœur de la théorie démocratique la 
participation. Il s’oppose ainsi avec force aux conceptions élitistes de la démocratie 
et en particulier à W. H. Morris Jones. Ce dernier dans « In Defence of Apathy : 

 
19 C. FARRAR, The origins of democratic thinking : the invention of politics in classical Athens, Cam-
bridge, Cambridge University Press, p. ii. 
20  S. KLIMIS, « Les racines grecques du projet démocratique selon Cornelius Castoriadis », in 
T. TRANCHANT, J. M. NARBONNE et J. BOULAB-AYOUB (dir.), Reflets modernes de la démocratie athé-
nienne, op. cit., p. 181-204. 
21 S. KLIMIS, P. CAUMIÈRES, L. VAN EYNDE (dir.), Castoriadis et les Grecs, Bruxelles, Presses Univer-
sitaires de Saint-Louis, p. 29. 
22 C. CASTORIADIS, « La polis grecque et la création de la démocratie », Domaines, op. cit., p. 1. 
23 S. VIBERT, « Castoriadis et les Grecs », in S. KLIMIS, P. CAUMIÈRES, L. VAN EYNDE (dir.), Castoria-
dis et les Grecs, op. cit., p. 31. 
24 M. FINLEY, Démocratie antique et démocratie moderne, Paris, Payot, 2013. 
25 P. VIDAL-NAQUET, « Tradition de la démocratie grecque », in M. FINLEY, L’invention de la poli-
tique : démocratie et politique en Grèce et dans la Rome républicaine, Paris, Flammarion, 2011, p. 10. 
26M. FINLEY, Démocratie antique et démocratie moderne, op. cit., p. 45. 
27 D. PRALON, « Les références aux textes “littéraires” dans Démocratie antique et démocratie 
moderne de Moses Finley », Anabases, no 19, 2014, p. 98 [http://journals.openedition.org/ana-
bases/4614] 



Some doubts on the duty to vote28 » publié en 1954, défend le postulat que le fonc-
tionnement de la démocratie moderne n’est effectif que lorsque les citoyens adop-
tent un comportement passif. Face au constat que « l’apathie publique et l’igno-
rance sont un fait fondamental aujourd’hui », Moses Finley pose la question sui-
vante : 

Compte tenu des conditions modernes, cet état des choses est-il nécessaire et 
souhaitable ? Ou de nouvelles formes de participation populaire, dans l’esprit 
sinon dans la substance de l’expérience athénienne ont-elles besoin d’être décou-
vertes29 ? 

Finley pour s’opposer aux théories élitistes notamment nourries par l’ouvrage Ca-
pitalisme, socialisme et démocratie30 de Joseph Schumpeter, mobilise dans son ou-
vrage l’idée que ces visions de la démocratie n’impliquent pas dans leur définition 
des idéaux tels que le consensus ou l’intérêt national. Il s’appuie pour cela sur les 
remarques Geraint Party dans Political Elites31 qui écrit que dans le système de pen-
sée de Schumpeter : 

aucun idéal ne s’attache à la définition de la démocratie elle-même aucune notion 
de responsabilité civique ou de participation politique étendue, ou aucune idée 
quelconque de buts à atteindre pour l’homme […]. La liberté et l’égalité qui ont 
été partie intégrante des anciennes définitions de la démocratie sont considérées 
par Schumpeter comme ne faisant pas essentiellement partie d’une telle défini-
tion, si estimables que puissent être ces idéaux32. 

Finley défend ainsi l’idée que l’expérience grecque est un exemple de coexis-
tence réussie entre direction politique et participation populaire33. 

L’entreprise de décomposition et d’analyse du trajet de la référence à la démo-
cratie athénienne a pu être entreprise par des auteurs comme John Dunn dans son 
ouvrage, Setting the People Free : The Story of democracy34. De plus, Claude Mossé 
dans son ouvrage Regards sur la démocratie athénienne ou encore P. J. Rhodes dans 
Ancient Democracy and Modern Ideology 35 , livrent l’histoire des mobilisations 
d’Athènes, comme fardeau ou trésor de la pensée politique. Ainsi, au regard de la 
réception de la démocratie athénienne, il semblerait qu’« on rejette la chose an-
cienne, tout en conservant le mot qui redevient alors disponible36 ». L’historiogra-
phie de ce phénomène de rejet a par ailleurs été dressée dans l’ouvrage majeur de 
Jennifer Roberts, Athens on Trial. The Antidemocratic Tradition in Western 

 
28  W. H. MORRIS JONES, « In Defence of Apathy: Some doubts on the duty to vote », Political 
Studies, 1954, vol. 2, p. 25. 
29 M. FINLEY, Démocratie antique et démocratie moderne, op. cit., p. 50. 
30 J. SCHUMPETER, Capitalisme, socialisme et démocratie, Paris, Payot, 1983. 
31  G. PARRY, Political Elites, Londres, Routledge, 1969. Voir notamment p. 144 et les cha-
pitres 21 à 23. 
32 Ibid. 
33 C. MOSSÉ, Regards sur la démocratie athénienne, Paris, Perrin, 2013, p. 178. 
34 J. DUNN, Setting the People Free : The Story of democracy, Londres, Atlantic Books, 2005. 
35 P. J. RHODES, Ancient democracy and Modern Ideology, London, Duckworth, 2003. 
36 Ibid. 



Thought37. Si la constance de la référence athénienne est à souligner, ses mobilisa-
tions « ont permis des appropriations divergentes, voire totalement opposées, en 
tout cas conflictuelles38 » ce qui nous permet de souligner une forme de plasticité 
de la référence à la démocratie athénienne. 

Nombres d’analyses de la démocratie athénienne sont ainsi mêlées à un postulat 
sur les mérites du système démocratique. On peut dès lors se demander s’il existe 
une version – non chargée de postulats normatifs sur les mérites de la démocratie – 
de la référence athénienne car à travers cette historiographie de la référence athé-
nienne se pose en filigrane la question de la possibilité d’une vision partiale de 
l’histoire et de la théorie politique. P. J Rhodes livre au cœur de son ouvrage An-
cient Democracy and Modern Ideology39, des éléments éclairants sur ce point. Selon 
P. J. Rhodes, « les visions d’Athènes n’ont jamais été dissociables des attitudes po-
litiques et morales de ceux qui les tiennent40 ». Dès lors, si l’objectivité totale n’est 
pas possible, aspirer à celle-ci offre à tout le moins une perspective axiologique plus 
neutre41 et permet une meilleure compréhension de la démocratie athénienne. En-
fin, on notera par ailleurs, l’originalité du travail de Rapheal Sealey défendant 
l’existence d’une république athénienne fondée sur la rule of law42 plutôt qu’un tra-
vail tourné vers l’idéal démocratique. 

Il ressort de ces deux premiers traits saillants sur la littérature consacrée à 
Athènes que la référence athénienne apparait comme l’idée phare de la réflexion 
politique moderne. Comme le souligne Pierre Vidal-Naquet, « on cherchera en vain 
un philosophe qui n’ait pensé la démocratie athénienne43 ». La démocratie athé-
nienne s’affirme en effet comme « l’idée mère de la réflexion politique contempo-
raine44 ». Pour comprendre cette pérennité, il faut à titre préliminaire souscrire au 
constat que : « si la chose (le régime athénien proprement dit) est bien finie depuis 
longtemps, le mot en revanche a ressurgi avant que ne s’impose, puis finalement 
ne triomphe, la démocratie moderne ou mieux, les démocraties modernes et con-
temporaines45 » et de plus « proclamer sa fin nécessaire permettait de comprendre 
définitivement l’identification entre démocratie ancienne et démocratie tout 
court46 ». 

 
37 J. TOLBERT ROBERTS, Athens on Trial : The Antidemocratic Tradition in Western Thought, Prince-
ton, Princeton University Press, 1994. 
38 P. SCHMITT PANTEL et F. DE POLIGNAC (dir.), Athènes et le politique : dans le sillage de Claude 
Mossé, Paris, Albin Michel, 2007, p. 314. 
39 P. J. RHODES, Ancient Democracy and Modern Ideology, op. cit. 
40 Ibid., p. 8. 
41 Ibid., p. 33. 
42 R. SEALEY, The Athenian Republic : Democracy or the Rule of law ?, University Park, Pennsylva-
nia State University Press, 1987. 
43 P. VIDAL-NAQUET, La démocratie grecque vue d’ailleurs : essais d’historiographie ancienne et mo-
derne, Paris, Flammarion, 1990, p. 170. 
44  T. TRANCHANT, J. M. NARBONNE et J. BOULAB-AYOUB (dir.), Reflets modernes de la démocratie 
athénienne, op. cit., p. 256. 
45 P. SCHMITT PANTEL et F. DE POLIGNAC (dir.), Athènes et le politique : dans le sillage de Claude 
Mossé, op. cit., p. 313. 
46 Ibid. 



II. LA LECTURE INSTITUTIONNELLE DE LA DÉMOCRATIE GRECQUE, UN RENOU-

VEAU DE LA DIMENSION HISTORIQUE DU PHÉNOMÈNE ÉTATIQUE 

Les sciences de l’Antiquité ont pour patrie de naissance l’Allemagne et pour 
« pères fondateurs » des auteurs tels que « Wilamovitz, Burckhardt ou Meyer »47. 
Ce courant d’étude de la démocratie athénienne aspirant à une forme de neutralité 
axiologique a pu se concrétiser à travers la tradition Griechische Staatskunde du 
XIXe siècle qui tend à analyser le politique sous l’angle des institutions, en s’inspi-
rant des concepts du droit public48 et notamment de celui d’État. Se nourrissant de 
cette démarche, des travaux récents l’ont enrichi. De sorte que, l’État n’est désor-
mais plus dans l’historiographie athénienne moderne « une sorte de non-objet ju-
ridique 49 ». 

Le premier moment de la lecture institutionnelle a notamment été marqué au 
cours de la première moitié du XIXe siècle, par les ouvrages de G. F. Schoemann qui 
publia trois livres sur les assemblées athéniennes ainsi qu’avec la parution de The 
Public Economy of Athens50 de Boechk51. L’approche institutionnelle de la démocra-
tie athénienne sera de plus nourrie par un enrichissement de ses sources avec la 
parution de la Constitution des athéniens en 189152. Par la suite, la fin du XIXe et le 
début du XXe siècle connaissent un renouveau de l’étude de la Grèce ancienne sous 
le prisme des « Staatsaltertumer constitutional antiquities 53  ». L’auteur Mo-
gens Hansen, à partir des années 1980, réactualisa cette tradition d’analyse en pla-
çant au centre de ses réflexions les espaces institutionnels au sein desquels se dé-
roulent les débats politiques54. Pour cela, il procède à un « rassemblement systé-
matique de toutes les sources, de tous les cas55 » ainsi qu’à l’« établissement d’une 
taxinomie qui permet d’analyser telle procédure, telle institution et d’en saisir la 
portée ou le rôle56 ». Hansen a ainsi débuté un ensemble de travaux sur les institu-
tions – qui aboutira à l’ouvrage colossal An Inventory of the Archaic and Classical 
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Poleis57 – par deux ouvrages58 portant sur le fonctionnement des assemblées, com-
plétés par l’ouvrage publié en 1987, The Athenian Assembly in the Age of De-
mosthenes59, qui constitue l’un des ouvrages majeurs de ce courant d’étude. Son 
« opus magnum60 », The Athenian Democracy in the Age of Demosthenes61 propose 
un exposé des plus précis des institutions athéniennes au IVe siècle. Dans un article 
intitulé « On the importance of Institutions in an Analysis of Athenian Democracy » 
– rédigé en réponse à la critique méthodologique de Josiah Ober62 – Hansen offre 
une justification de son prisme d’étude de la Grèce sur les institutions. Il affirme 
ainsi : 

la préférence actuelle en faveur de la concentration sur les groupes d’intérêt et 
leurs activités plutôt que sur les institutions formelles et leur fonctionnement est 
appropriée pour les États dans lesquels l’activité informelle est plus importante 
que les mécanismes formels, mais la démocratie athénienne se situait à l’extré-
mité institutionnelle du spectre des systèmes politiques, de telle sorte qu’une 
étude des institutions est fondamentale pour comprendre le fonctionnement de 
la démocratie athénienne63. 

En filigrane, se trouve une justification de l’approche institutionnelle et l’affir-
mation de l’utilisation du concept d’État. Plus encore, dans Polis et État : Un concept 
antique et son équivalent moderne64, Hansen mobilise les catégories du droit public 
moderne pour caractériser les institutions telles que les Grecs les pensaient65. Son 
étude suppose par ailleurs « une dissociation entre l’État et la société civile66 ». Dès 
lors, « un tel travail de distinction entre les différentes catégories politiques conduit 
en définitive à faire de la sphère publique une puissance souveraine dotée d’une 
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quasi-personnalité juridique qui transcende les individus67 ». Au cœur de la ré-
flexion de Hansen se trouve la pertinence du rapprochement entre la cité antique 
et l’État moderne. Il propose une méthode de rapprochement et de comparaison 
entre le monde antique et le monde moderne68 : 

nous devons reconnaitre deux distinctions importantes : (a) celle qu’il y a entre 
un concept et le phénomène historique correspondant et (b) entre l’idéologie et 
les réalités concernées. Dans les deux cas, nous devons éviter des comparaisons 
biaisées […] il est faux de comparer les idéaux modernes avec les réalités antiques 
et inversement. Ainsi comparer le concept moderne d’État avec la polis antique 
est illégitime. Toute comparaison doit se faire entre l’État et la polis, soit entre le 
concept d’État et le concept de polis69. 

Il souligne de plus l’absence de tentative de définition des historiens du concept 
d’État dans « sa réalité historique70 » et entreprend d’en proposer une. Il débute 
son raisonnement en partant de la définition des trois éléments constitutifs de 
l’État forgée par le droit international. Il ajoute de plus que : 

le monopole de la force ne suffit pas en soi à constituer un État. La prérogative 
de l’État est l’usage légitime de la force physique, et ce dans un but spécifique : à 
savoir l’application d’un ordre juridique ; et de ce point de vue, le concept d’État 
est inséparablement lié au système juridique en tant que tel et au règne du droit 
en tant que tel et au règne du droit en tant que fin de l’État71. 

Enfin, Hansen partant d’une étude sur la polis, ajoute à son analyse une nouvelle 
lecture de l’État moderne : 

Un nouveau concept plastique d’État est en train de se développer, dans lequel 
souveraineté et indépendance sont des concepts qui doivent être redéfinis, soit 
être dissociés du concept d’État. Un nouveau parallèle entre les concepts de polis 
et d’État apparait, qui n’existait pas quelques décennies auparavant et qui pour-
rait bien avoir une grande importance dans notre appréhension du concept d’État 
dans les années à venir72. 

Paulin Ismard a dans un ouvrage récent adopté une démarche similaire en se 
basant sur l’expérience grecque afin de mettre en lumière des traits du concept 
d’État moderne. Il aboutit cependant à un constat différent de ceux de Hansen73. Il 
réfute la mise à distance de l’idée de cité et de société74. Son ouvrage portant sur 
les esclaves publics athéniens débute par la question suivante : « L’expérience de 
la lointaine Athènes pourrait-elle nous aider à affronter ici et maintenant, notre 
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malheur politique75 ». Face à la crise de la représentation, l’idée démocratique fait 
figure de « seule promesse de paix civile entre tous et de la liberté pour chacun76 ». 
Il développe à ce propos l’argument d’une tension au sein de la démocratie mo-
derne qui porte un intérêt accru à l’opinion de la population sans pour autant pren-
dre en compte « la parole des citoyens ordinaires ». Cette tension nait, d’après Pau-
lin Ismard, du fait que « le gouvernement de la chose publique ne saurait reposer 
que sur un ensemble de savoirs, dont la nature exigerait qu’ils soient élaborés à 
l’écart des passions publiques77 ». La compétence politique serait dès lors réservée 
aux experts. Paulin Ismard étudie de plus une des composantes de la notion d’État. 
Selon lui, « L’État sous les traits de son appareil bureaucratique, se présente avant 
tout comme un ensemble de dispositifs de savoirs destinés à constituer la société 
comme un objet, dont il se dissocie en même temps qu’il l’informe. » Il nourrit sa 
réflexion d’une définition de l’État en affirmant que « Tout État, pourrait- on dire, 
est en premier lieu une organisation savante, un État de savoir78 ». À l’issue de ce 
panorama de l’approche institutionnelle, on peut noter que cette tradition d’étude 
a connu une réactualisation de la mobilisation des concepts qui l’ont fondé. 

En outre, Vincent Azoulay et Paulin Ismard ont caractérisé cette approche mo-
bilisant des concepts du droit public de « Cité des juristes » qui s’opposeraient à 
« la Cité des anthropologues » plus focalisée sur le phénomène politique79. La Cité 
des anthropologues, à la suite des travaux de Durkheim80 et de Pierre Gernet81, en-
visagent le phénomène politique comme un continuum avec les sphères religieuses 
ou économiques. La lecture anthropologique comporte en outre une focalisation 
sur l’époque archaïque « reposant d’abord sur la documentation archéologique et 
iconographique textuelle avec une prédilection pour les sources poétiques82 ». Sous 
l’impulsion de Pierre Vidal-Naquet ou encore Jean-Pierre Vernant, cette tradition 
d’étude du système politique grec avait mis en lumière le lien entre la politique et 
la religion au point de promouvoir « une conception eucharistique de la cité 
grecque83 ». En effet, les citoyens grecs seraient parvenus à l’unité politique par le 
biais de rituels collectifs84 . Enfin pour la Cité des anthropologues, il est notable 
d’après Pierre Vidal-Naquet que « le politique ne se contente plus d’exister dans la 
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pratique institutionnelle : il est devenu conscience de soi85 ». Des études plus ré-
centes ont par ailleurs mis en avant l’importance de certaines organisations sociales 
qui modifient la structure du politique et notamment le rôle du clientélisme86, de la 
philia, ou des jeux87. 

III. UNE NOUVELLE TRADITION DE LA DÉMOCRATIE ATHÉNIENNE REPOSANT 

SUR UN ENRICHISSEMENT DES CONCEPTIONS DU PHÉNOMÈNE POLITIQUE 

A. Repenser le politique : un nécessaire décloisonnement 

S’il existe une nouvelle vision ou lecture de la démocratie athénienne, celle-ci 
est indéniablement enrichie par la confrontation des lectures classiques de la dé-
mocratie soit celle de la Cité des juristes et des anthropologues. En effet, ceux-ci 
savent s’en tenir malgré les différences de leurs approches à un récit commun leur 
permettant une cohabitation polie pouvant être résumée par la formule suivante : 

tandis qu’à l’époque archaïque la communauté serait définie par l’intermédiaire 
de grands rituels communautaire – la cité classique aurait connu une formalisa-
tion juridique progressive et illuminée par les philosophes du IVe siècle avant que 
ne s’épanouisse à l’époque hellénistique une sphère politique entièrement définie 
par le fonctionnement règle des institutions civiques ainsi que des milliers de 
décrets semblant l’attester88. 

Ce récit commun semble être aujourd’hui en cours de déconstruction par le biais 
d’une confrontation de ces deux méthodologies. Nicole Loraux fut à cet égard l’une 
des pionnières du décloisonnement des perspectives d’étude du politique de la 
Grèce ancienne. Elle-même issue de la tradition d’étude anthropologique, elle a pu 
mettre en garde contre les potentielles dérives de celle-ci89. Elle dénonçait une vi-
sion idéalisée de la cité entretenue par l’« École de Paris » rendant la cité « figée 
dans un temps répétitif voire cyclique90 ». L’approche anthropologique se baserait 
selon elle sur une approche du fonctionnement civique manquant de recul vis-à-
vis de l’image réflexive de la société grecque. Cette dynamique de confrontation 
des perspectives d’analyse de l’histoire s’inscrit notamment dans le sillon tracé par 
l’appel de Marc Bloch et de Lucien Lefebvre invitant les historiens à « abattre les 
murs si hauts, que bien souvent, ils bouchent la vue » pour « s’efforcer de suivre 
l’œuvre du voisin91 ». Vincent Azoulay propose par exemple au-delà de la critique 
des apories de chaque tradition d’études de les confronter afin de faire émerger leur 
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complémentarité92. Complémentarité dont l’efficacité a su être prouvée par le tra-
vail de Pauline Schmitt Pantel93. De cette rencontre des courants d’études naît une 
restauration du sens du politique et l’émergence justifiée de la question « La démo-
cratie grecque, le locus d’émergence de la politique ou du politique94 ? » 

Y répondre suppose de se plonger dans l’historiographie du phénomène poli-
tique grec. En effet, au début du XXe siècle, sous l’influence des travaux consacrés 
à la Rome Antique95, les études sur Athènes sont marquées par un intérêt majeur 
pour le phénomène politique et les politiciens. Ce mouvement de recherche amor-
cée pour la démocratie athénienne par Robert Sealey dans les années 1950-1960 
émergea notamment en réaction à l’ancrage de l’approche institutionnelle. Ce 
prisme d’étude fut notamment consolidé par W. R . Connor qui avec son ouvrage 
The New politicians of the Fifth Century Athens96 retraça notamment l’origine de 
cette tradition à F. Bentley et son ouvrage The process of governement97. En France, 
l’ouvrage de Jacqueline Bordes fait figure de première pierre d’une construction de 
pensée liant la démocratie à la politeia98. Cette étude du phénomène politique nour-
rit par la confrontation des deux grandes écoles d’étude de la démocratie athé-
nienne permet de mettre à jour une vision du politique fondée sur le conflit, la 
stasis. Le lien entre démocratie, politique et conflit a su prendre des teintes variées 
en fonction des auteurs. L’étude du politique grec permet ainsi de souligner les 
spécificités du concept politique. 

Le recours à Carl Schmitt pour éclairer la compréhension du politique dans la 
démocratie athénienne a notamment été mis en lumière par Vincent Azoulay qui 
s’inscrit par la même dans une tradition d’étude reposant sur une conception large 
du politique. Il est par ailleurs notable que la définition de l’ennemi public ait no-
tamment pour référence un passage de la République de Platon99. Afin d’éclairer 
l’influence de Schmitt sur les études du phénomène politique grec, il convient d’en 
souligner brièvement les traits majeurs. Dans son versant négatif, le politique chez 
Carl Schmitt est défini par le fait qu’il n’y a pas de « sphère politique dotée d’un 
contenu spécifique à côté d’autres sphères100 ». Le politique se définit par ailleurs 
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dans son versant positif par « un degré extrême d’union ou de désunion, d’associa-
tion ou de dissociation101 ». Vincent Azoulay a pu souligner que le recours à la 
conception schmittienne du politique permet de s’émanciper du cadre institution-
nel car la politique se déploie partout où peut naitre la discorde102. La compréhen-
sion du phénomène politique gagnerait en ce sens à s’extraire du carcan de l’ap-
proche institutionnelle. De plus, il souligne que l’intensité comme critère de défi-
nition, légitime une étude des moments paroxysmiques du politique. Idée qu’il con-
crétise par une étude de l’« Évènement » Socrate103 sur lequel nous reviendrons 
par la suite. De plus, selon ses termes « À lire attentivement C. Schmitt on évite 
aussi la tentation d’assimiler le politique au rituel car le rituel ne crée par mécani-
quement l’union et le consensus104 ». En affirmant cela, Vincent Azoulay nous 
semble également prendre du recul sur l’approche anthropologique ayant tendance 
à fondre le phénomène politique dans le religieux. 

L’ouvrage d’Hannah Arendt, Condition de l’homme moderne s’inscrit également 
dans cette compréhension du politique grec par le conflit. En effet, comme l’ex-
plique Cornelius Castoriadis, la politique selon Arendt est le domaine où les 
hommes luttent pour parvenir à la reconnaissance105. La grandeur des grecs serait 
pour Arendt une dissociation totale du social et du politique106. Cette lecture en-
globante du politique reposant sur des désunions extrêmes n’est pas sans filiation 
intellectuelle avec certaines lectures de la démocratie athénienne fondées sur l’idée 
que « la politique s’élabore donc dans bien d’autres lieux que le cadre institutionnel 
qui ne vient en définitive que donner une sanction et une forme légale aux rapports 
de force existant au sein de la société107 ». C’est également le prisme adopté par 
Moses Finley dans son ouvrage Politics in the Ancient World108, qui se base quant à 
lui sur un conflit de nature socio-économique. En partant d’un extrait du IIIe livre 
des Politiques affirmant que « la vraie différence qui sépare entre elles démocratie 
et oligarchie, c’est la pauvreté et la richesse109 », Finley tente de démontrer que 
« l’État est le lieu où s’affrontent des intérêts en conflit, le lieu des conflits de 
classe110 ». L’assistance matérielle des plus riches constitue selon Finley l’une des 
clés de compréhension de l’acceptation de la gouvernance des élites111. De plus, 
selon Finley, les dirigeants prenant la parole ne forment pas une élite politique 
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institutionnalisée112 dans la mesure où ils peuvent être touchés par l’ostracisme ou 
le graphe para nomon. 

B. La dissension comme révélateur de l’idéologie civique 

Les lectures de la démocratie athénienne percevant le conflit comme élément de 
définition déterminant du phénomène politique ont par ailleurs placé l’idéologie 
civique au cœur du politique. Ces études de l’idéologie civique comme élément 
fondateur du politique ont notamment été formées par une contestation des ap-
proches traditionnelles de la cité grecque. 

Claude Mossé et Nicole Loraux, en s’opposant également l’une et l’autre aussi 
bien à l’approche institutionnelle qu’à la lecture anthropologique de la cité grecque, 
ont proposé un travail de recherche mettant en lumière que la dissension est au 
cœur du processus politique. Claude Mossé, en réfutant une lecture de la politique 
sous l’angle unique des institutions, a su au cours d’une étude sur les assisses socio-
économiques des relations politiques au sein de la cité mettre en avant les rapports 
de domination113 comme constitutifs du phénomène politique. 

Nicole Loraux propose par ailleurs une forme de « repolitisation » du politique 
en critiquant les approches juridiques et anthropologiques de la démocratie athé-
nienne. Elle réfute ainsi cette image homogène et égalitaire d’une société iré-
nique114 ainsi que l’approche institutionnelle fustigée d’être peu à même de cerner 
la spécificité du politique115. Cette critique a été nourrie par un premier temps de 
son travail de recherche axé sur une étude du mirage de l’unité grec par le biais 
d’une investigation sur les oraisons funèbres athéniennes116 ainsi que sur le mythe 
de l’autochtone117. Son ouvrage L’Invention d’Athènes. Histoire de l’oraison funèbre 
dans la cité classique publié en 1981, propose ainsi une lecture de ce logos – célébrant 
les morts de la guerre de l’année118 – concomitant de la naissance de la démocratie 
athénienne. Ces discours scellent selon elle « la manifestation d’une parole démo-
cratique119 » ainsi que sa justification. L’exaltation de la démocratie par ce type de 
logos cacherait selon Nicole Loraux, un refoulement du conflit, de la stasis, pourtant 
au cœur de la cité et du politique. Dans un second temps de ses recherches, l’histo-
rienne après avoir déconstruit le mythe de l’unité de la cité grecque défend l’idée 
que le conflit est au cœur de la définition du politique120. Elle s’inscrit par la même 

 
112 C. MOSSÉ, Regards sur la démocratie athénienne, Paris, Perrin, 2013, p. 177. 
113 C. MOSSÉ, La cite divisée : L’oubli dans la mémoire d’Athènes, Paris, Payot, 1997 ; N. LORAUX, 
La Tragédie d’Athènes, La politique entre l’ombre et l’utopie, Paris, Seuil, 2005. 
114 V. AZOULAY, « Repolitiser la cité grecque », op. cit., p. 690. 
115 Ibid. 
116 N. LORAUX, L’invention d’Athènes. Histoire de l’oraison funèbre dans la cité classique, Paris, 
EHESS, 1981. 
117 Ibid. ; N. LORAUX, Les enfants d’Athéna. Idées athéniennes sur la citoyenneté et la division des 
sexes, Paris, Maspero, 1981. 
118 F. HARTOG, « Compte rendu, N. Loraux, L’invention d’Athènes, Histoire de l’oraison funèbre 
dans la cité classique. », Homme, 1983, vol. 23, p. 171-174. 
119 Ibid., p. 172. 
120 N. LORAUX, La Tragédie d’Athènes, La politique entre l’ombre et l’utopie, op. cit., p. 32 ; N. LO-
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dans un champ d’étude visant la restauration du sens du politique. Elle se rap-
proche dans cette perspective des travaux de Christian Meier121. Dans La Naissance 
du politique, ce dernier mène une réflexion inspirée de Carl Schmitt sur la nature 
du phénomène politique122. Meier propose une dissociation conceptuelle de l’unité 
politique et du politique123. S’il s’inspire de Carl Schmitt du point de vue concep-
tuel, il en propose un dépassement124 ou une lecture a contrario en affirmant que 
le politique grec se construit justement par-delà la distinction ami-ennemi125. L’his-
torien Josiah Ober s’inscrit également dans cette démarche traitant de l’idéologie 
civique comme élément fondateur du politique. Dans son ouvrage Mass and Elite 
in Democratic Athens126, Josiah Ober analyse l’importance de la rhétorique et des 
discours dans les divers lieux d’échanges comme révélatrice des conflits sociopoli-
tiques mais également comme permettant la création d’une idéologie commune de 
la masse et de l’élite. À travers une étude des discours, il affirme que l’équilibre des 
forces sociales a pu se réaliser par l’utilisation d’un vocabulaire élitiste ainsi qu’éga-
litaire aboutissant à maintenir le demos comme souverain. Souveraineté se concré-
tisant dans le pouvoir de changer les institutions127. 

C. Le retour à une vision grecque du politique 

Plus récemment, Paulin Ismard et Vincent Azoulay proposent de baser leur ré-
flexion sur le système de gouvernement athénien sur une vision plus riche de la 
politique que ne lui attribue le sens moderne, une « vision grecque ». En effet, les 
Grecs ont inventé « la politique au sens moderne du terme : pour la première fois 
dans l’histoire des communautés ont déterminé elles-mêmes leur destin au terme 
d’un processus de décision collectif et public, fonctionnant sur la base d’une dis-
cussion réelle. Mais pour les grecs, la politique était loin de se réduire aux seuls 
mécanismes de prise de décision128 ». Vincent Azoulay construit son raisonnement 
sur le politique grec en travaillant sur la définition du politique comme techné po-
litké développé par Platon dans Le Politique129. Platon offre en effet un enrichisse-
ment de la conception du politique en utilisant la métaphore de la politique comme 
œuvre de tissage130. La politique aurait pour finalité d’assembler et de maintenir 

 
121 C. MEIER, La naissance du politique, Paris, Gallimard, 1995. 
122 Christian Meier dédie notamment le chapitre 5 de La Naissance du politique à : « Carl Schmitt, 
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tian Meier, Paris, Gallimard, coll. NRF essais, 1995, 444 p.] », Politique et Sociétés, vol. 17, 1998, 
no 3, p. 175-176. 
123 P. DEMONT, « De Carl Schmitt à Christian Meier, Les Euménides d’Eschyle et le concept de 
“politique” », Influences, filiations, réceptions (XVIIe-XXe siècles), 11, 2011, p. 151-172. 
124 Ibid., p. 157. 
125 C. MEIER, La naissance du politique, op. cit., p. 14. 
126 J. OBER, Mass and Elite in Democratic Athens : Rhetoric and Ideology, and the Power of the Peo-
ple, Princeton, Princeton University Press, 1989. 
127  N. VILLACÈQUE, Spectateurs de paroles ! : délibération démocratique et théâtre à Athènes à 
l’époque classique, Rennes, Presses universitaires de Rennes, 2013, p. 45. 
128 V. AZOULAY, P. ISMARD, « Les lieux du politique dans l’Athènes classique : Entre structures 
institutionnelle, idéologique, civique et pratiques sociales », op. cit., p. 271. 
129 V. AZOULAY, « Repolitiser la cité », op. cit., p. 692. 
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unies des pièces de la cité aux vertus contraires par le biais de la concorde. La mé-
taphore du tissage correspond à tout un ensemble de rituels grecs tournés autour 
de l’unité de corps familiaux, sociaux ou politiques131 et donne l’image d’« une po-
litique au travail132 » dont la première étape serait l’exclusion des matériaux les 
plus mauvais. Le tissage de la cité s’effectuant par la suite avec les produits restants. 
L’exclusion comme première étape de la conception de la politique est ici centrale, 
elle dénote que pour Platon, l’unité politique a toujours pour fond la désunion et la 
stasis. Comme le souligne Nicole Loraux, la paix civile est un tissage permanent 
« car la déchirure est toujours une menace133 ». Reprenant l’analyse de J. Scheid et 
J. Svenbro134, Vincent Azoulay souligne la permanence de la guerre civile dans la 
conception de la politique de Platon. Plus encore, Vincent Azoulay enrichit cette 
étude – initiée par Nicole Loraux qui avait su mettre en avant le rôle de la stasis 
dans le politique – en proposant une confrontation de la pensée de Platon avec 
Carl Schmitt illustrant une vision plus large du politique au sein de la démocratie 
athénienne. Vincent Azoulay propose une contextualisation critique de la réfé-
rence schmittienne au regard de l’histoire. Cette « généalogie au long cours135 » 
souligne ainsi la spécificité de l’expérience grecque. Vincent Azoulay pose de plus 
la question de savoir comment s’organisaient les processus d’exclusion : « Étaient-
ils organisés et encadrés par une structure surplombante, la cité, qui en aurait ga-
ranti la validité ? » Il y répond par la négative. En reprenant l’analyse de Karl Joa-
chim Holkeskamp136, il souligne que le fonctionnement des processus d’exclusion 
ne reposait pas sur un système cohérent normatif mais plutôt sur des éléments 
disjoints. Il prend notamment appui sur les classes censitaire soloniennes pensées 
selon lui a posteriori comme un schéma global répondant notamment au mythe de 
la constitution des ancêtres137. Selon Vincent Azoulay, les processus d’exclusion et 
de non-inclusion étaient spontanés et nécessitaient par la même un encadrement 
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131 J. SCHEID et J. SVENBRO, Le métier de Zeus. Mythe du tissage et du tissu dans le monde gréco-
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133 N. LORAUX, « Le lien de la division » in N. LORAUX (dir.), La cité divisée, op. cit., p. 90-120. 
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136 K. J. HÖLKESKAMP, « What’s in a Code ? Solon’s Laws between Complexity, Compilation and 
Contingency », Hermes, 2005, p. 280-293. 
137 V. AZOULAY, « Repolitiser la cité », op. cit., p. 614. 



juridique. Il prend l’exemple de l’abolition de l’esclavage pour dettes par Solon138. 
La mesure de protection du corps civique engendra une distinction entre ceux in-
clus dans le spectre de la mesure et les exclus. En conséquence, se développa l’im-
portation d’esclaves de l’étranger139. En définitive et au regard de ces différentes 
analyses des variations politiques, l’on peut souscrire au postulat de Cornelius Cas-
toriadis selon lequel, « l’étude de toute forme du politique n’est possible que par ce 
que nous nous situons dans cette tradition qui commence avec la Grèce140 ». 

Enfin, il convient de souligner l’apport de l’ouvrage de Cynthia Farrar, The Ori-
gins of democratic thinking, au sein duquel elle élargit le constat qu’Athènes serait 
le berceau de la politique en proposant l’idée que la théorie politique sous forme de 
la réflexivité serait née à Athènes. Elle critique les recherches niant l’existence 
d’une théorie politique démocratique à Athènes. Plus que la naissance du politique, 
Athènes serait le berceau de la théorie de la démocratie. Cynthia Farrar met l’ac-
cent sur la réflexivité des Athéniens à penser leur propre système politique, réfu-
tant par la même les théories niant l’existence de la théorie politique antique141. 
Finley en ce sens invoquait deux arguments jugés fragiles par Cynthia Farrar, l’im-
possibilité d’une théorie démocratique du fait de la confusion de la pensée de la 
théorie démocratique avec la théorie institutionnelle ainsi que l’obscurcissement 
d’une éventuelle réflexion du fait du système esclavagiste et impérialiste142. Les 
Athéniens auraient selon lui pensé leur système politique dans l’unique but de con-
solider leurs avantages matériels. 

IV. UNE RÉFLEXION SUR LA DÉMOCRATIE ATHÉNIENNE PAR LES MARGES 

L’étude de la démocratie athénienne par le biais des marges du politique est 
constante depuis les premiers siècles de l’époque moderne. Des travaux récents ont 
cependant permis une spécialisation des critiques de l’exclusion, éclairants au re-
gard de l’étude de la démocratie athénienne. Ce nouveau courant se concentre no-
tamment sur deux points. D’une part, sur le thème de l’esclavage, d’autre part sur 
la question de la restriction de la liberté d’expression. Paulin Ismard a ainsi pu sou-
ligner que « la transparence du politique grec est en effet à la mesure du voile 
d’opacité dont la cité recouvre ce qui se tient à ses marges et qui, pourtant, est 
indispensable à son fonctionnement143 ». 

La relation entre les marges de la société politique et le système de gouverne-
ment est au cœur du postulat de Finley pour qui, « la liberté et l’esclavage ont mar-
ché main dans la main144 ». Inscrit dans un schéma de pensée notamment théorisé 
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par Robert Bonnaud145 aux yeux duquel « tout progrès en histoire se paie146 », la 
démocratie athénienne est souvent décriée par ses critiques en raison de l’esclavage 
et de l’exclusion des femmes de son système politique. Athènes ne pourrait ainsi 
faire figure de germe de la pensée politique moderne en raison de ses péchés origi-
nels. En somme, les marges du politique athénien discréditeraient la référence ou 
le recours à la démocratie athénienne. Le progrès grec n’aurait été possible que par 
l’intermédiaire de l’impérialisme et de l’esclavagisme. Pierre Vidal-Naquet sou-
ligne à ce propos l’existence d’un lien fondamental entre impérialisme et démocra-
tie147. Dès lors, la condamnation de ces phénomènes s’accompagne de la récusation 
du « trésor perdu » grec. Pour Cornelius Castoriadis, « cette attitude qui interdit 
d’emblée toute tentative de compréhension148 », est de plus historiquement fausse. 
L’historiographie de la question de l’esclavage a connu un fort développement no-
tamment au cours des années 90 avec la publication de l’ouvrage de Moses Finley, 
Ancient Democracy Modern Ideology149 . Moses Finley dans l’ouvrage Mythe, Mé-
moire, histoire, reprenant divers de ses écrits, dresse une historiographie des ou-
vrages consacrés à la question depuis l’époque romaine en soulignant la constance 
de la référence à l’esclavage dans les travaux des historiens150 . Il souligne que 
« c’est précisément [une] enquête sérieuse sur l’idéologie complexe de l’esclavage 
qui distingue l’historiographie moderne de l’ancienne151 ». 

On s’attachera à montrer que traditionnellement les études sur le fonctionne-
ment de la Grèce Antique ont mis en avant la congruence de l’institution esclava-
giste et de la démocratie. Cependant, des études plus récentes ont dépassé ce cons-
tat et ont davantage étudié ce qui a pu être nommé « l’une des antinomies les plus 
flagrantes et pourtant quasi-indivisibles du libéralisme152 » soit le rapport concep-
tuel entre esclavage et liberté. Paulin Ismard propose notamment à partir de l’ex-
périence grecque de souligner la permanence de ce silence dans la pensée moderne. 
Dans son ouvrage La Cité et ses esclaves153, il retrace « le refoulement constant de 
la question esclavagiste154 » en partant des Politiques d’Aristote. L’esclavage est 
pour lui « relégué dans un hors champ du politique155 » et « se présente donc 
comme ce dont l’exclusion est nécessaire à la définition du politique156 ». Ce cons-
tat est par ailleurs mis en parallèle avec diverses références historiques majeures 

 
145 R. BONNAUD, Le système de l’histoire, Fayard, Paris, 1989. 
146 P. VIDAL-NAQUET, Les grecs, les historiens, la démocratie : Le Grand écart, Paris, La découverte, 
2000, p. 162. 
147 Ibid. 
148 C. CASTORIADIS, Ce qui fait la Grèce 2. La cité et les lois : séminaires 1983-1984, p. 40. 
149 M. FINLEY, Ancient democracy and Modern Ideology, op. cit. 
150 M. FINLEY, « L’esclavage et les historiens », Mythe Mémoire et histoire, op. cit. 
151 Ibid., p. 59. 
152 V. ELENI, « L'institution embarrassante. Silences de l'esclavage dans la genèse de la liberté 
moderne », Raisons politiques, vol. 11, no 3, Presses de Sciences Po, 2003, p. 83. 
153 P. ISMARD, La Cité et ses esclaves, op. cit. 
154  C. C. MITATRE, « Paulin Ismard, La Cité et ses esclaves. Institution, fiction, expérience », 
L'Homme, vol. 236, n° 3, 2020, p. 228. 
155 P. ISMARD, La Cité et ses esclaves, op. cit., p. 249. 
156 Ibid., p. 249. 



de la pensée politique moderne illustrant à son parangon ce paradigme. Il cite par 
exemple Locke qui a su dénoncer l’esclavage comme une forme de dénonciation de 
l’absolutisme157, mais qui a par exemple été le rédacteur d’un article du projet de 
constitution de la colonie de Caroline qui instaurait l’esclavage158. Locke ou les 
Lumières développent ainsi une critique de l’esclavage du point de vue conceptuel. 
Cependant, aucune dénonciation critique de l’ordre politique colonial n’est pré-
sente dans leurs ouvrages. Paulin Ismard mentionne de plus Arendt et le rôle mar-
ginal qu’a pu jouer l’esclavage dans son analyse de la démocratie athénienne159. 
Paulin Ismard souligne de plus dans son ouvrage, La démocratie contre les experts, 
le versant négatif de la définition du champ de la politique dans la cité grecque. En 
effet, en confiant aux esclaves publics « les techniques et les savoirs indispensables 
à l’administration de la chose publique », ce domaine d’action était par la même 
exclu du champ politique160. L’activité des esclaves publics crée ainsi « un politique 
neutralisé161 ». 

La plasticité de la référence socratique explique que la mise à mort de Socrate 
constitue pareillement aux yeux des critiques de la démocratie « la faute impar-
donnable de la démocratie athénienne par ses détracteurs qui y voient la preuve 
d’une cite intolérante persécutant ses propres élites intellectuelles pour des raisons 
religieuses162 », ou encore « le péché originel de la démocratie163 ». Ce qui a pu être 
nommé par Paulin Ismard « L’événement Socrate164 » est transfiguré en moment 
de rupture justifiant ou non la validité de la démocratie athénienne. Il convient de 
souligner le travail accompli par Paulin Ismard qui propose à travers son ouvrage 
L’événement Socrate, une analyse fine du fonctionnement de la démocratie athé-
nienne à travers les éléments du procès. La méthodologie employée par Paulin Is-
mard est à souligner en ce qu’elle étudie la démocratie athénienne sous le prisme 
de l’« exceptionnel normal165 ». Si pour certains, le procès de Socrate fait figure de 
« paradigme du procès athénien166 », il constitue pourtant l’unique cas d’action en 
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justice de la cité athénienne contre un intellectuel pour ses opinions167. Paulin Is-
mard défend dès lors la thèse que « c’est bien le politique athénien dans toutes ses 
dimensions qui se dévoile », le procès de Socrate se présente ainsi « comme le meil-
leur d’entre eux pour penser le fonctionnement du droit athénien » en ce qu’il 
« mettait en crise le fonctionnement ordinaire de la justice athénienne, le compor-
tement de Socrate en éclairait singulièrement les fondements168 ». Paulin Ismard le 
rappelle, un des éléments fondateurs de la démocratie athénienne directe est l’ab-
sence de concepts juridiques. Socrate fut ainsi condamné sur le fondement d’une 
accusation que la cité était elle-même incapable de définir169. Paulin Ismard se ques-
tionne ainsi sur l’existence d’un éventuel droit grec « sans concept170 ». Le point 
fondamental que souligne à cet égard L’Evénement Socrate est bien le cœur de la 
démocratie directe. La condamnation de Socrate ne devait pas être conforme à des 
catégories juridiques prédéfinies dans la mesure où « ils revenaient aux citoyens 
juges de redéfinir lors de chaque décision les catégories du droit athénien171 ». Dès 
lors, « l’imprécision dogmatique des lois athéniennes était consubstantielle au 
principe d’une justice démocratique172 ». L’évènement Socrate est par ailleurs le 
point de départ d’une confrontation entre deux visions opposées de la légitimité de 
la souveraineté populaire et de la loi. Socrate en questionnant ses accusateurs pri-
vilégierait une légitimité non fondée sur le fondement de la loi. Il remettait par la 
même en cause l’un des piliers de la démocratie directe. 

 
167 M. H. HANSEN, The trial of Sokrates – from the athenian point of view, Copenhague, 1995, p. 20-
21 ; GROTE, Plato and Other companions of Sokrates, vol 3, p. 227 : « That the Athenians were 
intolerant is not to be denied: but they were less intolerant than any of their contemporaries. 
Nowhere else except Athens could Socrat have gone on until seventy years of age talking freely 
in the market place against the received political and religious orthodoxy. There was more free 
speech at Athens than in any part of the contemporary world ». 
168 P. ISMARD, L’événement Socrate, op. cit., p. 55. 
169 Ibid., p. 74. Voir également E. HARRIS, « Open texture in Athenian Law », Dike 3, 2000, p. 27-
79. 
170 Ibid. 
171 P. ISMARD, L’évènement Socrate, op. cit., p. 75. 
172 Ibid. 
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